
[image: Couverture Une princesse pour patiente, Pour le bonheur d’une famille : 1ère édition par édité Karin Baine, Emily Forbes par HarperCollins France]


[image: Page de titre : Karin Baine, Une princesse  pour patiente, Traduction française de Adeline Magne, BLANCHE, HARLEQUIN]


1
« Princesse Robot. Moitié machine, moitié héroïne de conte de fées. »
Les copains de l’armée… Georgiana les entendait presque. Elle les revoyait après son amputation, faire assaut de plaisanteries autour de son lit d’hôpital. C’était à qui la ferait le plus rire. Ils avaient tous à cœur de lui remonter le moral, mais à la manière des militaires : mâtinée d’humour noir pour conjurer leur angoisse et masquer leur affection pour l’une des leurs. Bon sang, comme ils lui manquaient… Qu’étaient-ils devenus ? Depuis son départ de l’armée, elle n’avait pas eu l’occasion de reprendre contact avec eux. Pas envie, surtout. Elle ne voulait pas qu’ils aient pitié de celle qu’elle était devenue.
À l’époque, pourtant, leurs plaisanteries l’avaient bien fait rire. Elle était alors convaincue qu’elle rejoindrait rapidement son unité, en qualité de médecin. À présent, ce sobriquet de princesse Robot sonnait comme une blague cruelle. Ni princesse, ni robot, elle était tout juste une épave à une jambe. Les mois passant, elle avait fait le deuil de ses espoirs de réintégrer un jour l’armée. Son principal objectif était désormais de réapprendre à vivre sans assistance. Quant à son statut de princesse, elle n’avait jamais envisagé d’en faire une carrière. En fait, c’était plutôt une malédiction qui lui était tombée dessus à la naissance. S’il n’avait tenu qu’à elle, elle aurait été tout sauf la prétendante au trône de Bardot, un minuscule royaume pris en tenaille entre la Suisse et le Liechtenstein, si petit que quasiment personne n’en avait jamais entendu parler.
Le bruit sourd de ses baskets sur le tapis de course fit dévier ses pensées et lui rappela que tout n’était pas négatif. Elle avait retrouvé l’usage de ses jambes, même si l’une était artificielle. Elle arrivait à les synchroniser et ne se déplaçait plus comme un pingouin soûl. Ce n’était pas facile de tenir debout en équilibre avec une seule jambe valide. Enfin, une et demi, en comptant ce qui restait de l’autre.
Sans cesser de courir, elle se regarda dans le miroir en pied installé dans sa salle de gym personnelle. Avec le temps, les contusions et les blessures sur son visage et son corps s’étaient estompées, mais elle les voyait encore avec netteté, souvenirs d’un accident qui resterait gravé au fer rouge dans sa mémoire. Jamais elle n’oublierait l’explosion assourdissante, les murs autour d’elle qui s’écroulaient, remplacés par des nuages de débris. Tout à coup, ce fut comme si elle était à nouveau là-bas, sous les décombres. Étouffée par la poussière. Elle s’essuyait les yeux, la bouche. Tentait de se lever, retombait. Puis elle criait : « Médecin blessé ! » Elle nouait un garrot de fortune autour de ce qui restait de sa jambe et s’injectait de la morphine tandis que son chef d’escouade déroutait un hélicoptère pour l’évacuer vers l’hôpital le plus proche.
Georgiana ferma les yeux et augmenta encore la cadence du tapis de course, comme pour laisser son passé derrière elle. Peine perdue : certaines blessures étaient sans remède. Après sa convalescence dans un hôpital militaire, elle était revenue à Bardot, auprès des siens, mais ce retour n’avait pas apaisé son traumatisme et l’angoisse de ce qu’il impliquait pour son avenir. D’autant que, si elle s’était accommodée de son sort et était restée là au lieu de fuir l’ambiance toxique du palais, elle n’aurait pas perdu sa jambe dans une opération militaire à l’autre bout du monde. Parviendrait-elle un jour à se libérer de ces pensées ?
Elle attrapa un casque audio suspendu au guidon du tapis de course et parvint à le dégager de son support puis à le poser sur ses oreilles sans manquer une seule foulée. Elle ne s’était pas faite aux écouteurs miniatures sans fil. Coiffée de son gros casque, elle avait l’impression de s’isoler du monde extérieur mieux qu’avec ces petits gadgets à la mode. Lorsqu’elle mettait le volume de la musique à fond, elle se sentait en sécurité dans un cocon sonore qui la protégeait de la souffrance, tant physique que morale et qui lui permettait d’avancer. Et justement, si elle voulait retrouver peu ou prou sa vie d’avant, il fallait qu’elle avance, coûte que coûte.
Malheureusement, son corps brisé n’était pas vraiment à la hauteur des objectifs qu’elle s’était fixés. Elle était invalide, désormais, mais elle détestait les limitations imposées par son nouvel état physique. Elle n’était pourtant pas du genre à baisser les bras. Pour gravir comme elle l’avait fait les échelons militaires, il lui avait fallu une volonté de fer. Elle n’avait fait l’objet d’aucune faveur, d’aucun passe-droit eut égard à son rang. Elle avait travaillé aussi dur que les autres, plus dur, même, pour prouver qu’elle n’était pas qu’une princesse gâtée. Enfin, qu’elle ne l’était plus après avoir troqué l’apparat et le clinquant pour une vie plus authentique, plus épanouissante.
Depuis qu’elle avait été contrainte de quitter l’armée, Georgiana se sentait à nouveau perdue, sans boussole pour lui montrer où elle allait ou qui elle était vraiment. Tout lui avait été enlevé, hormis ses attaches familiales. Mais quelles attaches ! Le danger, à vivre de nouveau au palais, c’était d’être happée par une existence superficielle, soumise au règne des apparences sous l’œil des tabloïds. C’était ce monde vain, gangrené par les faux-semblants, qui avait eu la peau de son frère Freddie. Ce monde, aussi, qu’elle avait fui pour revenir des années plus tard avec une jambe en moins et des doutes plein la tête. Elle était en quête de sens, de profondeur, mais où chercher ? Quel sens pouvait-il y avoir dans sa vie alors qu’elle n’était plus que la moitié d’elle-même ?
Sa séance d’entraînement physique touchait à sa fin, et elle ralentit progressivement sa course avant d’ôter son casque. Lorsqu’elle descendit du tapis de course, sa jambe valide tremblait, mise à rude épreuve par ce long effort punitif. Chancelante, elle tendit les bras vers une chaise et se laissa tomber sur le siège pour soulager sa jambe artificielle. Plus tard, son corps lui ferait payer cet excès. Chaque fois qu’elle courait, les frottements de la prothèse sur son moignon laissaient sa peau à vif. Enfin, elle n’allait pas s’apitoyer sur elle-même ; elle devait s’estimer heureuse d’être encore en vie.
— Vous ne devriez pas en demander autant à votre corps, dit une voix masculine qu’elle ne connaissait pas.
Elle sursauta et se leva pour se donner une contenance face à la grande silhouette baraquée qui venait vers elle.
— Qui êtes-vous ? Comment êtes-vous entré ?
Mais l’inconnu continua à avancer, nullement intimidé de la voir vêtue en tout et pour tout d’un débardeur de sport et d’un short qui laissait sa prothèse visible. Georgiana se prit à regretter d’avoir congédié les agents de sécurité affectés à ses appartements. Mademoiselle voulait être seule. Mademoiselle refusait de dévoiler son corps estropié à qui que ce fut, vigile ou autre. Eh bien, tant pis pour elle. Certes, sa convalescence n’était pas un spectacle. Certes, ce n’était pas la première fois qu’un étranger parvenait à s’infiltrer dans le palais. Cela ne rendait pas la situation moins inquiétante.
Qui était cet homme ? Pas un vigile, manifestement, ni même un touriste, à en juger par son élégant complet anthracite agrémenté d’une cravate de soie argentée. Alors, un journaliste ? Seigneur, pourvu que non… Ce serait mille fois pire qu’un intrus à la recherche d’un selfie avec un membre de la famille royale. Ses années d’armée lui avaient appris à se battre et à se défendre, mais depuis son accident elle n’avait pas eu l’occasion de mettre ces compétences en pratique et elle n’avait pas envie de le faire à présent.
— Je suis Edward Lawrence. Votre mère m’a fait venir pour une consultation après sa chute de cheval. Veuillez pardonner cette intrusion : je m’en allais, et vos appartements étaient sur mon chemin.
Georgiana ne prit pas la peine de se présenter, déjà parce qu’il savait manifestement qui elle était, ensuite parce qu’un type aussi grossier ne méritait pas le moindre effort de politesse.
— Vous vouliez voir la bête de foire de plus près, c’est cela ?
L’homme fronça les sourcils comme s’il ne comprenait pas à quoi elle faisait allusion. Les bras croisés, elle attendit qu’il saisisse le sens de sa boutade.
— Mon Dieu, non, pas du tout, se récria-t-il enfin. Mon intérêt est purement professionnel. Je suis chirurgien du rachis, et la rééducation physique est l’une des spécialités de notre clinique.
Il lui présenta une carte de visite sur laquelle elle lut « Mouv », le nom de ladite clinique, apparemment. S’il pensait que des références aussi minces lui suffiraient, il se trompait. En revanche, son nom lui disait vaguement quelque chose.
— Je suis partie longtemps, mais je me rappelle un Dr Lawrence. Dans mes souvenirs, c’était un homme plus âgé. Un gentleman, en tout cas.
Lui, au moins, aurait frappé avant d’entrer. L’homme auquel elle pensait était grand, avec une moustache broussailleuse et une chevelure grisonnante et clairsemée. Rien à voir avec ce play-boy aux épaisses mèches dorées et au sourire éclatant encadré de joues impeccablement rasées.
— Oui, c’est mon père. Il était médecin généraliste, mais il est à la retraite à présent.
Si elle se demandait ce que fabriquait ici un type qu’elle aurait plutôt imaginé sur une plage ensoleillée, une planche de surf sous le bras, elle tenait le fin mot de l’histoire : le népotisme. Ce fils à papa avait été recruté uniquement parce que son père avait eu ses entrées au palais. Peu importait pourquoi ses parents à elle avaient fait appel à ses services, elle ne voulait pas avoir affaire à lui.
— Peut-être, mais cela ne vous autorise pas à faire irruption chez moi. Par conséquent, je vous demanderai de partir.
Pour plus de clarté, elle le congédia également d’un geste de la main, mais, au mépris de la courtoisie la plus élémentaire, il refusa non seulement de partir, mais aussi de s’excuser.
— En vous fatiguant de la sorte, vous exposez votre corps à un stress excessif et vous risquez de vous blesser. Vous n’avez pas convenu d’un programme d’exercices avec votre kiné ?
Mais de quoi se mêlait-il ? À présent, elle était désarçonnée par sa désinvolture et la familiarité qu’il semblait avoir avec son cas. Savait-il seulement à qui il s’adressait ? En tout cas, il n’avait pas l’air intimidé par sa blessure. Tout ce qui l’intéressait apparemment, c’était la douleur qu’elle risquait de s’infliger par des exercices physiques mal dosés. Comme quoi, il était peut-être vraiment ce qu’il prétendait être : un expert.
— Si cela peut vous rassurer, j’ai achevé ma convalescence dans un établissement spécialisé. Je suis parfaitement capable de poursuivre ma rééducation chez moi, toute seule.
— Georgiana… Vous me permettrez, j’espère, de vous appeler ainsi…
Comme elle le pensait, il savait donc parfaitement qui elle était. Sans doute avait-il également une petite idée des circonstances qui l’avaient réduite à cet état. De toute façon, il poursuivit sans attendre.
— Toute rééducation est un processus de longue haleine qui ne peut être réalisé dans les meilleures conditions sans des contacts réguliers avec des équipes de santé. Dites-moi si je me trompe, mais je parie que vous n’avez eu aucun rendez-vous de suivi depuis que vous avez quitté ce centre de convalescence.
Elle se sentit rougir.
— OK, vous savez qui je suis. Vous comprendrez donc mes raisons pour ne pas continuer une rééducation en public. De toute façon, j’ai tout ce qu’il me faut ici. Je n’ai besoin de rien.
Il promena un regard autour de lui.
— Ne le prenez pas mal, mais votre équipement semble avoir été sélectionné par un architecte d’intérieur. En tout cas, pas par un professionnel de santé compétent.
Une telle remarque aurait dû l’énerver. Rien n’autorisait ce Dr Lawrence à se trouver ici, dans sa salle de gym personnelle, et encore moins à la critiquer. Et pourtant, force était de reconnaître qu’il n’avait pas totalement tort. Ce matériel était hors de prix, mais elle-même s’était souvent demandé s’il n’avait pas été choisi avant tout sur des critères esthétiques. Le problème, c’était que cette salle avait été installée avant son retour, sans qu’elle ait son mot à dire sur ce dont elle avait besoin. On ne lui avait pas demandé son avis, sans doute parce que sa mère faisait sur ce point davantage confiance à un étranger qu’à elle, sa propre fille. Résultat, Georgiana s’était retrouvée avec une salle aménagée pour une princesse adepte du fitness plutôt que pour un soldat mutilé. Les miroirs en pied dans lesquels elle vérifiait sa démarche étaient ceints de moulures dorées, les murs étaient d’un blanc éclatant et le sol revêtu d’un parquet de chêne blanchi. Sans oublier l’énorme chandelier de cristal qui jetait des reflets mouchetés sur de gros fauteuils rembourrés. L’ensemble aurait été du meilleur effet dans un magazine de papier glacé. Dommage qu’il n’y ait pas de fenêtre. Un peu de lumière naturelle n’aurait pas fait de mal.
En revanche, ici, elle avait une paix royale. L’endroit était situé dans l’un des recoins les plus cachés du palais, loin des allées et venues, et personne n’aurait eu l’idée de venir l’embêter. Personne, à part un certain médecin fouineur, bien sûr. La prochaine fois, il saurait à quoi s’en tenir : elle allait se faire un devoir de le lui faire comprendre.
— Mes parents ont réalisé les aménagements nécessaires à mon état, et je les en remercie, répondit-elle avec diplomatie.
Au reste, sa reconnaissance était sincère. Elle savait qu’ils n’hésiteraient pas une seconde à lui fournir tout ce dont elle pourrait avoir besoin. Ce qui lui pesait, c’était l’ambiance qui planait sur le palais, lourde d’accusations silencieuses et de récriminations. Mais cela ne regardait personne en dehors de la famille.
— Cette salle convient très bien pour une utilisation standard mais, pour vous, il faudrait des équipements adaptés. Nous avons tout ce qu’il faut dans notre clinique, y compris des piscines d’hydrothérapie.
Il la tentait… Avec les piscines, bien sûr, pas avec son charme et sa belle allure. Lorsqu’elle était encore en centre de convalescence, elle avait souvent eu recours à ces techniques pour renforcer ses muscles profonds. Ce qui lui manquait le plus, dans ces exercices, c’était la sensation d’apesanteur qui lui procurait un bien fou. Parfois, lorsqu’elle nageait, elle oubliait même qu’une partie de son corps n’était plus là. Malheureusement, ce n’était pas demain la veille qu’elle pourrait enfiler un maillot de bain et filer à la piscine du coin.
— C’est très aimable à vous, mais comme je viens de vous le dire, je préfère effectuer ma rééducation en privé pour le moment.
Edward voyait bien que Georgiana hésitait. Son refus ne l’étonnait pas vraiment. Il s’était attendu à avoir du mal à la convaincre, mais il avait promis à la reine d’essayer. Si ses défenses affichaient la moindre faille, il s’engouffrerait aussitôt dans la brèche, pour le bien de Georgiana.
— Nous pourrions organiser des séances entièrement privées, justement. Je me porte garant de votre tranquillité. Et dans le cas où vous souhaiteriez disposer de ressources supplémentaires, humaines ou matérielles, nous le ferions sur une base entièrement confidentielle aussi. Une grande partie de notre clientèle se compose de personnalités médiatiques, nous savons être discrets. C’est d’ailleurs l’une des raisons pour laquelle votre mère a fait appel à moi.
OK, le Dr Lawrence père avait avancé son nom lorsque la reine lui avait demandé une recommandation pour un chirurgien du rachis. Mais elle avait manifestement une autre idée en tête en le faisant venir en consultation. Elle avait insisté pour que Georgiana ne se doute pas qu’elle agissait derrière son dos. La reine se faisait clairement du souci pour sa fille. Elle ne savait pas comment l’aider. Ce qui se passait dans cette famille ne le regardait pas, bien sûr, mais il y avait un manque de communication flagrant entre la mère et la fille. Toute reine qu’elle était, Edward éprouvait de la peine pour elle. N’importe quel père ou mère aurait dû pouvoir témoigner de l’inquiétude pour son enfant sans risquer d’essuyer une rebuffade. Lui-même était très lié à ses parents, et cet attachement avait permis à leur famille de ne pas se déliter. Même si, parfois, il avait le sentiment d’avoir dû sacrifier sa propre liberté pour que le groupe reste uni.
À présent qu’il avait rencontré Georgiana, il comprenait pourquoi sa mère marchait sur des œufs. La princesse était une forte personnalité, attachée à son indépendance. Elle était tout à fait capable de mener sa rééducation à bien toute seule s’il le fallait, mais elle avait tout intérêt à accepter une aide qui lui permettrait de guérir plus vite. Si seulement son langage corporel avait exprimé autre chose que : « Va-t’en si tu tiens à la vie ! » Tout dans son attitude criait la défiance, l’agressivité.
Malgré son handicap, elle avait gardé cette faculté de vigilance typique des militaires. Nul doute qu’elle saurait se défendre à la moindre menace, potentielle ou avérée. Sa silhouette menue révélait des muscles bien dessinés, et ses yeux verts luisaient d’un feu farouche qui contrastait avec son joli minois en cœur. Elle n’avait plus les jolies boucles fluides qu’il avait vues dans un journal quelques années plus tôt. À la place, elle arborait une coupe tendance et non-conformiste, très courte sur un côté et mi-longue sur l’autre. Il n’aurait pas été surpris qu’elle se soit coupé elle-même les cheveux, dans un mouvement d’humeur. En tout cas, ce style confortait sa réputation de rebelle. Si l’on ajoutait cette prothèse à la jambe droite, elle renvoyait l’image d’une personne qu’il valait mieux ne pas contrarier. En tout cas, une chose était sûre : il n’avait jamais rencontré personne comme Georgiana Ashley, même s’il avait connu de nombreux vétérans, réticents à être aidés de peur de paraître faibles et vulnérables.
— À supposer que j’accepte de jeter un coup d’œil à vos installations, il reste un détail à régler. Comment quitter le palais sans me faire remarquer ? C’est impossible. Vous avez certainement dû remarquer les foules de touristes et de journalistes massées à l’extérieur dans l’espoir d’entrapercevoir à quoi ressemble la vie derrière les grilles du palais.
Elle porta les mains à son cœur en une parodie d’attitude mélodramatique, mais il était sûr qu’elle se moquait davantage de l’estime dont sa famille faisait l’objet que des personnes qui s’intéressaient à elle.
— En effet, vous êtes la principale attraction touristique du pays.
Sans surprise, elle le considéra avec un regard étréci.
— Tout juste.
— Si vous vouliez vraiment vous rendre à notre clinique, je suis sûr que vous trouveriez un moyen de le faire.
— Ah bon ? Vous avez une cape d’invisibilité ?
Sans se soucier de sa réponse, elle se tourna vers le tapis de course pour prendre un casque audio rose vif. Le croyait-elle vraiment du genre à abandonner aussi facilement ? Elle le sous-estimait.
— Vous pourriez vous dissimuler dans ma voiture. Personne ne semble s’intéresser à mes allées et venues. Il ne devrait pas être difficile de vous faire sortir en toute discrétion sous le couvert de l’obscurité. Autre avantage : à cette heure tardive, vous auriez la clinique pour vous toute seule.
Aussi farfelu soit-il, ce plan réussit à capter son attention, car elle se tourna vers lui, une ombre de sourire sur les lèvres.
— Vous êtes sérieux ?
— Toujours, lorsqu’il est question du travail.
Il n’allait pas au-devant des complications dans la vie. Dieu savait qu’il en avait largement son compte, avec ses parents et son petit frère. S’il lui proposait cet arrangement, c’était uniquement parce que cela lui semblait être la solution la plus simple aux problèmes de Georgiana. Encore fallait-il qu’elle cesse de se chercher des excuses.
— Vous voulez vraiment me faire sortir en douce ?
Elle s’esclaffait, à présent, mais il ne s’en formalisa pas. Il était prêt à tout pour qu’elle accepte un suivi médical, quel qu’il soit. Non seulement parce qu’il en avait fait la promesse à la reine, mais aussi parce que Georgiana en avait vraiment besoin. Maintenant qu’il l’avait devant lui et qu’il lui avait parlé, il était bien placé pour s’en rendre compte. Il lui fallait un espace à l’abri de la pression de sa vie au palais, un endroit où elle se sentirait à l’aise pour explorer ses limites physiques. Sa clinique avait pour vocation d’encourager les patients à retrouver le chemin de la santé, tant sur le plan physique que psychique. En s’enfermant sur elle-même, loin du reste du monde, elle freinait sa guérison.
— Eh bien, oui. Je n’ai pas l’intention de vous enlever. Si on nous arrêtait, j’espère bien que vous le confirmeriez. Je n’ai pas envie de terminer mes jours dans un cachot.
— OK, que préconisez-vous, dans ce cas ? Une couverture ? Un imperméable avec des fausses moustaches et un chapeau mou ?
À défaut de la convaincre, l’idée semblait l’amuser. Il ne devait pourtant pas être si difficile de sortir discrètement de ce palais, même pour une princesse.
— Faites comme bon vous semble, répondit-il en haussant les épaules. Je ne suis pas votre habilleuse.
— Vous dites n’importe quoi. Mais c’est normal, après tout, de la part d’un type qui croit pouvoir faire ce qu’il veut dans ce palais simplement parce que son père lui a dégotté ce poste.
— Ce n’est pas…
— Ça doit être sympa, de pouvoir aller et venir comme bon vous semble sans que personne attende quoi que ce soit de vous, dit-elle, perfide.
Voilà qu’elle se défoulait sur lui, à présent. Cela lui faisait sans doute beaucoup de bien, mais elle ne savait rien de lui et elle n’avait pas le droit de le juger de la sorte. Il n’était pas plus libre qu’elle, toute prisonnière qu’elle était de ses privilèges. Lui aussi avait ses obligations.
— Vous ne me connaissez pas.
— À l’armée, on nous apprend à analyser toutes les situations en détail et rapidement.
Elle s’interrompit pour le toiser de bas en haut et de haut en bas avec insolence.
— Je maintiens chaque parole que je viens de prononcer.
Il se mordit l’intérieur de la bouche pour ne pas lâcher une petite phrase bien sentie qu’il regretterait par la suite.
— Par bonheur, ma proposition ne dépend pas de ce que vous savez ou non de ma vie. Par conséquent, si vous pouviez dépasser vos préjugés à mon encontre et vous concentrer sur vous, vous verriez que nos installations peuvent vous rendre service.
— OK, et vous ? Qu’est-ce que vous gagnez en échange ?
Elle ôta son débardeur et se tint devant lui sans rien d’autre qu’un soutien-gorge de sport noir et un short. Encore une fois, c’était une manœuvre pour le mettre mal à l’aise tout en affichant une confiance de façade. Mission réussie sur les deux tableaux, mais il n’était pas du genre impressionnable.
— Rien, si ce n’est la satisfaction de vous donner accès à du matériel de pointe qui augmenterait vos chances de parvenir à une guérison totale.
Elle leva les yeux au ciel tout en tamponnant son cou et son décolleté avec une serviette-éponge pour essuyer la sueur qui perlait sur sa peau de nacre. S’il l’avait rencontrée dans une salle de sport ou n’importe où ailleurs que dans ce palais, jamais il n’aurait imaginé qu’elle était une princesse. Comme quoi, lui aussi était coupable de préjugés. Bien sûr, il avait lu et entendu des histoires à son sujet dans les médias, mais il n’y avait jamais accordé de crédit. Pour lui, elle n’était qu’une fille de riche qui jouait les rebelles. À présent qu’il l’avait devant lui, il se rendait compte qu’elle ne se donnait aucun genre, au contraire : elle était comme elle était.
Elle accrocha ses pouces à la ceinture de son short, exposant la naissance d’un ventre plat à la musculature impressionnante. Sans aucun doute, elle avait travaillé dur pour avoir un corps pareil. Une telle capacité de motivation était de bon augure pour sa guérison et, plus généralement, son avenir. Elle s’éclaircit la gorge, et il leva la tête vers elle. Elle le considérait d’un regard scrutateur.
— Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je souhaiterais me doucher et me changer. En privé, de préférence.
— Oui. Excusez-moi.
Il détourna les yeux d’un air gauche et s’efforça de retrouver une contenance.
— Fermez la porte en sortant.
Elle le congédiait sans lui avoir donné son accord sur rien. Franchement, sa ténacité était admirable. Cette qualité pouvait même s’avérer l’élément qui lui permettrait de redevenir la femme qu’elle avait été. Quoique, cette femme n’était peut-être pas différente de celle qui lui faisait face. Il n’en savait rien, au fond. Il songea soudain que, durant toute la conversation, elle n’avait jamais fait la moindre allusion au motif de sa présence au château.
— À propos, tout ira bien pour elle… Au cas où vous vous seriez posé la question.
— Qui ça ?
Comment, « qui ça » ? Sa réaction prit Edward de court. Elle avait vraiment l’air de se demander de quoi ou de qui il voulait parler. Cela en disait long sur ses mauvais rapports avec sa mère. De deux choses l’une : soit elle se désintéressait complètement de l’accident de cette dernière, soit elle n’était pas au courant. Et rien n’aurait pu être plus éloigné de la manière dont il gérait sa vie. Sa famille était l’une de ses principales préoccupations. Il était sans cesse en contact avec ses parents et se faisait constamment du souci pour eux.
— Eh bien, votre mère. Elle s’est fait très mal en tombant de cheval, mais elle devrait s’en remettre sans séquelles.
— Oh !
Sérieusement, c’était tout ce qu’elle avait à dire ? Pourquoi leurs relations étaient-elles aussi tendues ? Surtout à un moment où le soutien de sa famille lui aurait été tellement utile.
— Bref, j’ai examiné l’ensemble des scanners et des radios pour la rassurer, et tout ira bien, répéta-t-il.
Si, par miracle, Georgiana acceptait son offre, il lui conseillerait de faire appel à l’un de leurs psychologues. Son traumatisme pouvait-il expliquer cette apparente absence d’empathie à l’égard de sa mère ? Peut-être… Ou pas. Les histoires de famille étaient compliquées, il était bien placé pour le savoir.
— Je n’en ai jamais douté, dit-elle. Sur ce, si vous permettez…
Elle le congédia à nouveau en indiquant la porte de la tête. Georgiana avait de toute évidence un sens de l’étiquette nettement moins développé que celui de sa mère. À moins qu’il ne s’agisse d’une autre séquelle de son accident. Après de tels chocs, certains patients perdaient toute retenue, toute politesse. Georgiana avait traversé des expériences éprouvantes, et il était disposé à être indulgent, d’autant plus qu’il ne savait quasiment rien d’elle. Avec un peu de chance, elle en ferait autant envers lui mais il en doutait, étant donnée la première impression calamiteuse qu’elle devait avoir de lui.
— Vous avez mon numéro si jamais vous acceptez mon offre. Au revoir, mademoiselle Ashley.
Il se détourna pour partir et sentit quelque chose de léger lui tomber sur la tête. Il s’en saisit : c’était le short de Georgiana. Peu enclin à revenir sur ses pas pour se confronter à elle, surtout dans le simple appareil où elle se trouvait, il continua son trajet vers la porte sans un regard pour elle. Si elle le pensait incapable de relever un défi, elle le connaissait mal.
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